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Qu'à  l'exemple  de  l'œuvre,  cette  étude  sur  le 
Chant  de  la  Cloche  porte  aussi  sur  sa  première 
page  le  nom,  illustre  de  l'auteur  des  Béatitudes. 

E.  R.-D. 


LE 


CHANT  m  LA  CLOCHE 


VINCENT     D'INDY 


OHSQUE  le  Chant  de  la  Cloche  fut 
couronné  au  concours  de  la  Ville 
lie  Pai'is  et  exécuté  chez  M.  La- 
moureux  en  1886,  le  gros  public 
ignorait  complètement  le  nom  de 
son  auteur.  Aujourd'hui  même, 
malgré  le  succès  considérable  remporté  par  l'œuvrf 
dont  nous  allons  parler,  M.  Vincent  d'Indy  ne  jouit 
d'aucune  célébrité  parmi  la  fouie  ignorante  ;  par 
contre,  tous  les  musiciens  reconnaissent  en  lui 
un  maître.  Je  me  souviens  qu'un  jour,  Massenet, 
dans  ime  heure  d'expansion,  s'écria  devant  moi  en 
parlant  du  compositeur  du  Chant  de  la  Cloche  : 
«  Celui-là,  il  nous  enfonce  tous  !!!  ».  Ce  juste  hom- 
mage, rendu  par  un  confrère,  vaut  la  peine  d'être  cité. 
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D'une  modestie  rare,  dédaigneux  de  toute  réclame, 
respectueux  de  l'Art,  ne  travaillant  jamais  en  vue  du 
succès  du  jour,  l'éminent  musicien  n'arrivera  peut- 
être  pas  actuellement  à  la  célébrité  tapageuse  obte- 
nue par  tel  ou  tel  cabotin  musical,  mais  le  temps 
saura  tout  mettre  en  place.  Laissons  faire  ce  grand 
maître  :  alors  qu'on  ne  parlera  plus  des  œuvres  de 
l'illustre  X.,  ou  du  célèbre  Z.,  le  nom  de  Vincent 
d'Indy  vivra  respecté  et  ses  partitions  compteront 
parmi  les  monuments  de  la  musique  française  au 
XIX"  siècle. 

Dans  ce  moment,  M.  d'Indy  éci-it  un  drame 
lyrique.  Je  suis  intimement  persuadé  qu'il  nous 
donnera  l'œuvre  qui  manque  encore  à  notre  jeune 
école  musicale.  Nul  plus  que  lui,  en  effet,  n'est  à 
môme  de  mener  à  bien  l'évolulion  définitive  de 
l'opéra  français. 


II 


or.rMiî  Richard  Wagnei-,  dont  il 
est  un  disciple  eL  un  admii-ateui-, 
M .  d'Indy  écrit  lui  même  ses  poë- 
nics.  Son  Chant  de  la  Clocheluia 
cLé  inspiré  par  la  fameuse  ballade 
de  Sciiillcr  qu'il  a  développée  et 
dramatisée.  L'œuvre  qui  nous  occupe  aujourd'hui  ne 
possède  pas,  à  proprement  parler,  d'intrigue.  Cepen- 
dant, les  tableaux,  dans  leur  succession,  ont  un  lien 
commun  qui  les  rattache  l'un  à  l'autre.  Le  Chant  de 
la  Cloche  pourrait  donc  être  représenté  à  la  scène. 
Le  directeur  qui  mettrait  cette  idée  à  exécution 
remporterait,  il  me  semble,  un  franc  succès. 

Le  livret,  divisé  en  un  prologue  et  sept  tableaux, 
est  original,  intéressant,  bien  musical  ;  de  plus,  il 
est  écrit  en  beaux  vers  qui  dénotent  chez  M.  d'Indy 
un  véritable  tempérament  de  poète. 

Nous  allons  voir  quel  excellent  parti  le  musicien 
a  tiré  de  l'œuvre  littéraire. 

Vincent  d'Indy  a  rigoureusement  employé  le 
système  des  thèmes  conducteurs,  mais,  contraire- 
ment aux  autres  compositeurs  français,  qui  ne  savent 
pas  tirer  de  ce  principe  wagnérien  de  réels  avanta- 
ges, —  en  effet,  ils  ne  font  guère  que  répéter  à  satiété 
les  leitmoticen  sans  se  l'isquer  jamais  à  les  déve- 
lopper ou  à  les  transformer  —  lui,  en  fait  usage 
avec  une  sûreté  et  une  habileté  incontestables. 
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Signalons  de  pi-imo  abord,  avant  d'entrer  dans  les 
détails  de  cette  partition  si  intéressante,  une  particu- 
larité curieuse.  A  chaque  instant,  dans  cette  œuvre, 
les  sonneries  de  cloches  apparaissent,  mais  elles 
sont  toujours  traitées  en  imitation.  Ce  n'est  qu'au 
diïrnier  tableau  que  l'on  entend  véritablement 
résonner  une  cloche.  Partout  ailleurs,  c'est  par  le 
plus  habile,  le  plus  varié  des  artifices  instrumentaux 
que  M.  d'Indy  est  amvé  à  procu^'er  à  l'oreille, 
toujours  d'une  façon  nouvelle  et  frappante,  la  sensa- 
tion des  cloches.  Déjà  un  des  grands  musiciens  de 
notre  époque.  César  Franck,  avait  essaye  de  ce, pro- 
cédé dans  son  Chasseur  noir,  mais  cette  fois  l'élève 
a  dépassé  le  maître.  Dans  la  légende  symphonique 
de  l'auteur  des  Béatitudes,  l'imitalion  des  sonneries 
n'est  qu'accidentelle  ;  dans  le  Chant  de  la  Cloche,  an 
contraire,  elle  est  des  plus  fréquentes.  Aussi  ne  peut- 
on  se  lasser  d'admirer  l'étonnante  variété  des  com- 
binaisons instrumentales  et  les  extraordinaires  effets 
de  sonorité  obtenus  par  le  musicien.  C'est  tout  sim- 
plement prodigieux. 

Le  Chant  de  la  Cloche  comporte,  je  TaL  déjà  dit, 
un  prologue  et  sept  tableaux.  Le  lieu  Je  la  scène 
est,  à  la  fin  du  XI V"  siècle,  daiis  une  ville  libre  du 
Nord  de  la  Sui^ise. 


PROLOGUE 

Il  se  passe  dans  le  logis  de  maître  Wilhelm, 
fondeur  renommé.  Ni  ouverture  ni  prélude.  Après 
cinq  mesures,  le  rideau  s'ouvre  sur  un .  chœur 
d'ouvriers  très  brillamment  rythmé.  Quatre  cors,  à 
l'accompagnement,  exposent  im  motif,    celui   de    la 
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Fonte  (■page  3,  mes.  5),  qui  rappelle  vaguement  le 
thème  de  la  Chevauchée  de  la  Tétralogie.  Wilhelm 
devenu  vieux  n'attend  plus  pour  mourir  que  d'ache- 
A'er  sa  dernière  œuvre,  une  cloche  colossale  que  les 
ouvriers  sont  en  train  de  couler  dans  la  cliambre  de 
fonte. 

Un  second  et  important  leitmotiv  apparaît  (page 
•j,  mes.  i3),  dit  parles  basses.  Ce  thème  joue  dans 
toute  l'œuvre  un  rôle  considérable.  Il  symbolise  le 
Double  but  de  la  vie  de  Wilhelm,  l'anéantissement 
de  sa  personnalité  dans  ces  deux  cultes  qui, pour  lui, 
n'en  font  qu'un  :  l'Art  et  l'Amour,  la  Cloche  et 
Lénore. 

Page  8,  mes.  7,  8,  y,  10,  un  nouveau  thème, celui 
de  la  Mort,  résonne  aux  altos  sur  des  tenues  de  cors. 

Avant  de  rendre  son  âme  à  Dieu,  Wilhelm,  dans 
un  bel  andante,  évoque  les  événements  de  sa  vie 
où  les  cloches  ont  joué  un  rôle  prépondérant.  De  ce 
regard  jeté  en  arrière  découlent  les.  cinq  tableaux 
suivants.  Page  9,  trois  autres  leimotiven  apparaissent. 
D'abord  celui  du  Baptême  (mes.  8  et  9),  légèrement 
esquissé  par  la  flûte,  puis  celui  der^AmoH^  (mes.  10 
et  II)  confié  au  quatuor  et  superposé  à  celui  du 
Double  but,  enfin  celui  de  la  Victoire  (mes.  i4  et 
i5).  Un  remarquable  fragment  orchestral  où  ce  der- 
nier thème  apparaît,  lancé  triomphalement  par  les 
trombones,  unit  le  prologue  au  premier  tableau 
intitulé  : 

LE  BAPTÊME 

Wilhelm  vient  de  naître.  Sa  mère,  suivie  de  tout 
un  cortège  d'amis,   le  porte  à  la  cathédrale  pour 
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recevoir  sur  le  front  l'eau  régénératrice.  Cette  scène 
est  ravissante  en  sa  simplicité.  Elle  est  presque 
entièrement  construite  sur  le  motif  du  Baptcme,mis  en 
œuvre  avec  une  remarquable  habileté.  Le  chœur  du 
début  est  fort  bcaji.  Dans  celui  de  la  page  25  se 
trouve  une  adorable  phrase  : 

Ouvre  tes  yeux  à  la  lumière 

Vermeille  ainsi  que  ton  corps  est  vermeil  ! 

Les  souhaits  formulés  par  la  mère  :  Crois,  doux 
Wilhelm,  aux  belles  visions,  forment  un  morceau 
très  court  mais  véritablement  exquis.  Ce  tableau  se 
termine  par  un  brillant  développement  du  premier 
chœur. 


L'AMOUR 

C'est  le  titre  du  second  tableau.  L'enfant  a 
grandi,  il  est  devenu  un  liomme.  Ouvrier  habile, 
il  va  épouser,  aussitôt  qu'il  aura  reçu  la  maîtrise, 
Lénore,  la  jeune  fille  qu'il  aime.  Par  un  soir  de 
printemps,  tous  deux  se  promènent  amoureusement 
dans  la  campagne.  Chaque  page,  dans  cette  scène,  est 
à  citer.  Nous  trouvons  d'abord  un  court  prélude, 
d'une  instrumentation  et  d'une  harmonisation  su- 
perbes, puis  ïandante  en  si  majeur  :  Suit'ons  tous 
deux...  dont  les  premières  mesures  sont  bâties  sur 
le  thème  de  l'Amour.  A  la  fin  de  ce  morceau  (page 
Sa,  mes.  i4)  se  dessine  à  la  flûte,  puis  aux  violons, 
une  délicate  phrase,  nouveau  leitmotiv  que  nous 
dénommerons  motif  du  Soir  de  printemps.  \J alle- 
gretto de  Lénore  :  Demain  les  métiers  assemblés, 
offre  un  parfait  modèle  de  déclamation  lyrique.   Un 
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septième  thème  caractéristiquo,  celui  de  la  Maî- 
trise, y  apparaît  (page  33,  mes.  ii~!.  Page  34,  me- 
sure 20,  un  joli  dessin  de  i'iùtc  est  à  remarquer.  Le 
nouvel  andante  de  AVilhelm  :  Regarde  au  loin 
dans  la  vallée,  mériterait  d'être  étudié  mesure 
par  mesure,  mais  il  faut  savoir  se  borner.  Attirons 
néanmoins  particulièrement  l'attention  sur  le  pas- 
sage :  L'ombre  envahit  déjà,  et  sur  la  phrase  en  ré 
majeur  :  C'est  ainsi  que  tranquille...  U allegro  de 
Lénore,  presque  constamment  accompagné  par  le 
motif  du  Double  but,  déborde  d'un  amour  pur  et 
profond. 

Quelqu'un  a  reproché  à  cette  scène  d'être  pleine 
de  froideur.  C'est  une  erreur  complète  :  elle 
n'est  pas  froide,  elle  est  chaste.  Ce  n'est  pas  un 
duo  d'amour  à  la  façon  de  Gonnod  et  de  Massenet, 
où  l'éréthisme  règne  tout  le  temps  en  maître.  Wil- 
helm,  artiste  chrétien  et  austère,  voit  en  Lénore  la 
future  mère  de  ses  enfants  et  non  une  maîtresse. 
Ils  s'aiment  de  toute  leur  âme  et  ils  se  le  disent, 
mais  sans  pâmoisons  et  sans  spasmes.  Tout  ce  duo 
est  d'une  beauté  achevée  et  complète  :  c'est  un  vrai 
tableau  de  maître. 

Le  récit  du  rêve  de  Lénore  est  des  mieux  traités. 
Nous  y  retrouvons  les  leitmotiven  de  la  Victoire 
(page  4i,  mes.  i)  et  du  Double  but  (même  page,  me- 
sure 8  et  suiv.).  A  la  fin  de  l'ensemble  :  Que  mon 
âme  à  ton  âme  unie,  se  trouve  une  phrase  déli- 
cieuse :  O  pur  am.our  !  Langueur  douce  et  tran- 
quille ! 

Mais  la  nuit  est  presque  tombée  ;  là-bas,  dans  le 
lointain,  une  cloche  sonne  V Angélus.  Ici  c'est  le 
piano,  —  dont  Vincent  d'Indy  a  fait  à  plusieurs 
reprises  un  très  heureux  emploi  dans  sa  partition  — 
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et  la  flùte  qui  imitent  la  sonnerie.  Les  deux  derniè- 
res pages  sont,  elles  aussi,  fort  belles.  L'obscurité 
est  venue,  Lénore  et  Wilhelm  reprennent  le  chemin 
de  la  Till<\  Le  rideau  se  ferme  sur  le  thème  du  Soir 
<:?ej3ràîi!É;m/)A",  soupiré  par  la  clarinette,  et  les  der- 
nières mesures  se  perdent  dans  un  délicat  pianis- 
simo. 

A  ce  tableau  tout  intime,  succède  une  scène  bril- 
lante, vive,  animée,  c'est  : 


LA   FÊTE 

La  ville  est  en  liesse.  A  toute  volée  les  cloches 
lancent  dans  l'azur  limpide  leurs  joyeuses  sonneries. 
C'est  jour  de  kermesse  et  Wilhelm  qui  a  réussi 
son  chef-d'œuvre  va  être  inscrit  au  livre  de  maîtrise. 
Des  groupes  valsent  sur  la  place  du  Marché, 
puis  les  corporations  défilent.  Involontairement,  le 
souvenir  du  dernier  tableau  des  Maîtres  chanteurs 
revient  ici  à  l'esprit.  Les  tanneurs  paraissent  les 
premiers,  puis  viennent  les  forgerons.  Leurs  chants, 
d'abord  séparés ,  s'unissent  ensuite  dans  un  en- 
semble remarquablement  construit.  Le  chœur  des 
tailleurs,  sur  un  rythme  de  valse  lente,  gracieuse- 
ment accompagné  par  les  flûtes,  les  hautbois  et  les 
clarinettes,  est  tout  à  fait  charmant.  Celui  des  étu- 
diants et  la  chanson  latine  sont  aussi  très  réussis. 
Citons  encore  la  phrase  du  doyen  :  Ainsi  qu'une 
superbe  et  pacifique  armée,  sous  laquelle  revient  le 
leifmotic  de  la  Maîtrise  et  la  brillante  péroraison  du 
tableau  où  ce  dernier  thème  et  celui  de  la  Victoire 
réapparaissent  aussi. 
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Nous  arrivons  maintenant  au  point  culminant  de 
l'œuvre,  au  quatrième  tableau,  intitulé  : 


VISION  ! 

Willielm  découragé,  abattu,  est  assis  près  des 
cloches,  dans  l'intérieur  du  vieux  clocher.  Il  se 
laisse  aller  à  d'amères  réflexions.  Sa  fiancée  est 
morte  et  lui  est  méconnu  de  la  foule. 

Dès  la  première  mesure  s'exhale  aux  basses,  sous 
des  tenues  de  cors,  un  fugitif  souvenir  du  thème  de 
la  Victoire,  puis  celui  de  la  Mort  revient  avec  per- 
sistance, comme  un  éloquent  commentaire  des  pa- 
roles de  découragement  de  l'artiste  incompris  que 
le  tombeau  peut  seul  affranchir  des  misères  d'ici- 
bas.  Uandante  con  moto  :  Autrefois  Je  cicais,  pré- 
sente un  superbe  accompagnement  où  les  motifs  de 
V Amour  et  du  Double  6«^  jouent  un  rùle  prépondé- 
rant. L'instrumentation  confiée  à  la  i"  flûte,  au  cor 
anglais,  aux  clarinettes,  aux  violoncelles  et  au  cor, 
renferme  d'exquises  sonorités. 

Le  leitmotiç  de  la  Fonte  reparaît  pages  g3  et  94 
à  V allegro  plein  d'enthousiasme,  chanté  par  Wil- 
helm,  dans  lequel  je  signalerai  notamment  la  phrase  : 

J'ai  senti  s'agiter  en  mon  cœur 

Une  forme  sublime  et  pourtant  inconnue. 
Un  Al  t  nouveau  puissant  et  fort. 

Aux  deux  dernières  mesures  de  la  page  gS,  lors- 
que  le    Maître    retombe .  accablé,   une   magnifique 
phrase,    d'une    expression    déchirante,    émerge    de' 
l'orchestre.  Nous  retrouvons  le  motif  du  Double  but 
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(pages  96  et  97),  aux  regrets  que  Wilhelm  donne  à 
sa  fiancée  morte. 

Le  cantahile  :  Sur  ton  beau  front...  vaut  une 
mention  toute  particulière.  Les  violoncelles  divisés 
font  entendre  de  nouveau  le  thème  du  Double  but, 
qui  passe  ensuite  aux  altos  et  finalement  fait  place 
au  leitmotiç  de  la  Mort  confié  au  cor  anglais. 

Wilhelm  se  plonge  de  plus  en  plus  dans  ses  tristes 
réflexions.  Ici  je  cite  textuellement  Sî.  d'Indy  dont 
les  poétiques  indications  méritent  d'être  reproduites  : 
«  L'horloge  sonne  niinuil,  la  lune  darde  ses  rayons 
à  l'intérieur  du  vieux  clocher.  Tout  s'anime  graduel- 
lement d'un  mouvement  surnaturel  :  les  charpentes 
craquent,  les  animaux  héraldiques  vivent  et  se  meu- 
vent, les  gargouilles  et  les  figures  symboliques  pé- 
nètrent lentement  dans  la  tour.  A  l'appel  des  clo- 
ches, la  foule  des  esprits  sort  tout  à  coup  de  l'obs- 
curité, les  follets  et  les  elfes  lumineux  sautent  joyeu- 
sement sur  les  poutres  et  les  entablements  des 
voûtes.  Les  [gnomes  et  les  figures  héraldiques  font 
place  aux  esprits  féminins  qui  appai'aissent  vêtus  de 
longues  robes  couleur  de  l'air  et  presque  entièrement 
enveloppées  de  leurs  chevelures  dorées.  Ils  entrela- 
cent leurs  bras  et  forment  ainsi  de  lentes  théories  qui 
passent  et  repassent  devant  Wilhelm,  en  un  volup- 
tueux balancement  .  »  Quelle  jolie  description  et 
comme  en  M.  d'Indy  le  poète  soutient  le  musi- 
cien ! 

Le  chœur  (page  99)  est  des  plus  originaux.  L'imi- 
tation des  cloches,  obtenue  au  début  par  deux 
pianos,  les  altos  et  un  mi  grave,  tenu  par  quatre 
contralti,  est  fort  curieuse.  Les  esprits  envahissent 
la  scène  sur  un  allegro  leggierro  à  3/4.  Deux 
petites  flûtes,  le   hautbois   et  la    clarinette  auxquels 
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deux  pianos  joignent  leuv  sonorité  spéciale  et  ca- 
ractéristique, les  violons,  puis  le  quatuor,  concou- 
rent à  l'instrumentation  de  ces  quelques  mesures 
qui  donnent  la  sensation  de  la  fluidité,  de  1^  trans- 
parence des  êtres  surnaturels.  Ravissant  le  ch(eur 
des  esprits  du  rôve,  où  les  pianos  continuent  de 
jeter  leurs  notes  claires  au  milieu  du  babil  des  ins- 
truments à  vent.  La  courte  danse  qui  suit  est  une 
petite  merveille  de  grâce  et  de  légèreté.  Signalons  la 
reprise  du  chœur  avec  une  orchestration  et  un  ac- 
compagnement différents.  Les  violons,-  sons  har- 
moniques, —  les  pianos  et  les  flûtes  produisent  le 
plus  poétique  des  effets. 

Mais  voici  qu'une  heure  sonne  à  l'horloge  exté- 
rieure du  clocher.  Tous  les  esprits  disparaissent  en 
un  clin  d'œil.  Une  gamme  chromatique  descendante 
des  soprani  et  des  ténors,  reproduite  à  l'orchestre 
par  la  clarinette  et  les  pianos  sur  un  roulement  de 
timbales,  peint  d'une  façon  frappante  cet  aérien 
évanouissement. 

Brusquement  les  harpes  frémissent.  Une  autre 
apparition  surgit  :  c'est  Lénore  qui  vient  réconfor- 
ter son  fiancé.  \J andante  en  fa  dièse  jnajeur  : 
O  mon  Wilhelm,  peut  compter  parmi  les  morceaux 
saillants  de  la  partition.  Page  ii8,  aux  deux  der- 
nières mesures,  signalons  en  passant  un  heureux 
rappel  du  leitmotiv  du  Soir  de  printemps.  Les  en- 
couragements que  l'artiste  reçoit  de  celle  qu'il  a 
perdue,  ont  fourni  au  musicien  une  page  splendide, 
mais  il  est  juste  aussi  de  ne  pas  oublier  le  poète  qui 
a  écrit  ces  fiers  et  nobles  vers  : 


Ecoute-moi  Wilhe'm  !  Ton  génie  intrépide 
Par  l'affreux  désespoir  ne  sera  point  dompté  ; 


î8  LE   CHANT    DK    LA.   CLOCHE 


Méprisa  les  clameurs  de  la  foui.;  stiipide, 

Laisse  ton  âme  au  vol  rapiile 

S'élancer  dans  l'immensité  !... 

Laisse  ta  pensée  immortelle 

Planer  avec  moi  dans  les  cieux. 

Elève  tes  regards  vers  mon  front  radieux 

0  mon  amant  !  Je  suis  l'Harmonie  éternelle  !! 

Peu  à  peu  la  douce  figure  de  Lénoi'e  s'efface. 
Le  soleil  pointe  à  l'horizon  et  ses  rayons  pénètrent 
bientôt  dans  le  clocher.  Wilhelm  debout,  exalté, 
l'âme  raffermie,  le  front  inondé  de  lumière,  semble 
entouré  d'une  auréole  de  gloire.  Trompettes  et  cors 
lancent yor^i'.ssi'mo,  comme  une  promesse  des  triom- 
phes futurs,  le  motif  de  la  Victoire  qui,  au  début 
du  tableau,  confié  aux  basses,  ne  rappelait  hélas  que 
les  succès  passés,  puis  tout  s'apaise  au  milieu  de 
mystiques  arpèges. 

Soucieux  des  contrastes,  M.  d'Indy  a  placé  après 
cette  scène  où  le  surnaturel  joue  le  rôle  prin- 
cipal, un  tableau  d'un  genre  tout  différent,  celui  de  : 


L'INCENDIE 

Le  feu  vient  d'éclater  dans  la  ville.  Les  vio- 
loncelles, sur  de  longues  tenues  de  trombones, 
imitent  la  sonnerie  du  tocsin.  Cette  imitation,  quel- 
ques pages  plus  loin,  est  obtenue  aussi  très  hc  areu- 
sement  par  la  flûte,  le  hautbois,  la  clarinet's,  les 
corset  les  bassons.  Les  habitants  effrayés  sortent 
de  leurs  maisons  ;  la  terreur  est  à  son  comble  (  uand 
on  apprend  que  les  routiers  viennent  d'attaqierla 
ville.  Le  peuple  ne  sait  où  donner  la  tête.  Ylors 
Wilhelm  arrive  ;    dans  un  récit  plein  de  noble  sse  il 
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réconforte  les  courages,  puis  il  se  met  à  la  tête  des 
habitants  qu'il  entraîne  à  la  défense  de  la  cité.  Il 
est  impossible  d'analyser  ce  tableau  d'une  façon 
très  détaillée.  Les  chœurs,  tous  traités  de  main  de 
maître,  mais  d'une  extrême  difficulté  d'exécution, 
y  jouent  un  rôle  important.  Cette  partie  est  d'une 
intensité  de  vie  extraordinaire.  Essentiellement 
scénique,  elle  produisit  néammoins  aux  concerts 
Lamoureux,  sans  décors,  sans  mouvements  des 
masses,  un  considérable  effet. 

Arrivons  maintenant  au  6"  tableau 


LA  MORT 


Les  principaux  événements  de  sa  vie  viennent 
de  repasser  devant  les  yeux  du  vieux  Maître. 
Nous  le  retrouvons  dans  son  atelier,  appuyé  à 
une  haute  table,  dans  la  même  attitude  qu'au  prolo- 
gue. Sur  de  nouvelles  paroles  le  chœur  du  tiébut 
reparaît.  La  cloche  colossale,  l'œuvre  s  iprêm',  est 
achevée  et  Will:elm  va  mourir.  Rien  ne  le  retient 
plus  sur  la  terre. 

Je  citerai  la  phrase  :  Et  ma  vie  entière...  délicate- 
ment accompagnée  par  le  violon  solo,  et  Yandante 
maestoso  dont  la  première  mesui'e  ramène  le  leit- 
motiv  du  Double  but.  Ce  morceau  est  d'une  beauté 
grandiose  et  complète. 

Fais,  0  grand  Dieu,  qu    mon  âme  ravie, 
Brisant  son  1  en  corporel, 
Pa.sse  en  mo  \  œuvre  et  lui  donne  la  rie. 
Par  un  baiser  surnaturel  ! 
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Fais  qu'en  ma  belle  cloche  aux  voix  mystérieuses, 

Mon  être  transporté, 

Célèbre  encore  l'idéal  Beautd  ! 

Et  ses  splendeurs  délicieuses  ! 

Fais  entlii  que  l'Hiiinanitt^, 

Goûtant  dans  l'Art  une  paix  infinie, 

Chante  à  jamais  la  sublime  Harmonie 

Et  l'éternelle  Vérité  ! 

s'écrie  le  grand  artiste,  transfiguré  par  l'approche  de 
la  mort  qu'il  attend  l'àme  pleine  de  sérénité.  Le 
rideau  se  ferme  sur  un  foudroyant  tutti  où  sonnent 
les  notes  triomphales  du  motif  de  la  Victoire. 


TRIOMPHE 

Nous  voici  de  nouveau  sur  la  place  du  marché 
où  se  trouve  dressée,  toute  reluisante,  la  cloche. 
Même  chœur  qu'au  début  du  3*  tableau.  La 
foule  se  presse  autour  de  la  dernière  oeuvre  de 
Wilhelm. Quelques  vieux  mai!  res  viennent  à  leur  tour 
l'examiner.  Mais  ils  hochent  la  tête  et  disent  qu'elle 
est  faite  contre  toutes  les  règles  de  l'art  :  d'après  eux, 
elle  ne  sonnera  Jamais,  U allegretto  de  Dietrich, 
avec  son  comique  accompagnement  de  bassons,  est 
fort  plaisant.  Le  peuple,  excité  par  ces  jaloux  impuis- 
sants, se  précipite  vers  la  maison  de  Wilhelm.  A 
ce  moment,  la  porte  s'ouvre  et  le  corps  du 
Maître,  porté  sur  une  civièi^e,  sort  du  logis.  Le 
cortège  funèbre  s'avance  lentement  sur  la  place 
pendant  que  les  prêtres  lancent  les  notes  monotones 
de  leur  plaint-chant.  Toute  cette  scène  est  très  belle  ; 
on  ressent  en  l'écoutant  une  impression  profonde. 
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Mais,  ô  merveille  !  la  cloche,  comme  animée  d'une 
vie  surnaturelle,  s'agite  d'elle-même  et  bientôt  elle 
résonne  au  milieu  de  la  stupéîaclion  générale.  L'Art, 
le  Vrai,  ont  triomphé  une  fois  de  plus  de  la  Routine 
et  de  la  Bêtise. La  partition  se  termine  par  un  chœur 
général,  sur  le  motif  du  Double  but.  Signalons 
(page  210)  une  réapparition  du  motif  du  Baptême. 
Les  brillants  accords  de  celui  de  la  Victoire  éclatent 
à  leur  tour  aux  pages  2i3  et  214,  saluant  le  triomphe 
définitif  du  Maître  défunt. 

* 

J'ai  analysé  peut-être  trop  longuement.au  gré  des 
lecteurs  qui  ont  bien  voulu  me  suivre  jusqu'au  bout, 
cette  admirable  partition.  Pourtant  que  de  choses 
il  y  aurait  encore  à  dire  sur  le  Chant  de  la  Cloche  ! 
Au  double  point  de  vue  harmonique  et  instrumental, 
cette  œuvre  renferme  les  trésors  les  plus  rares  et  les 
plus  précieux.  L'orchestration  qui  fourmille  de  so- 
norités délicieuses,  est  une  vraie  merveille.  Je  ne 
connais  pas  un  nmsicien  qui  puisse  subir  sur  ce 
point  la  comparaison  avec  Vincent  d'Indy  mainte- 
nant que,  là-bas,  dans  le  jardin  de  Whanfried,  sous 
la  large  dalle  où  rampent  les  lierres  verdoyants,  re- 
pose dans  l'éternelle  gloire,  Celui  qui  a  écrit  Tristan 
et  Parsifal. 


m 


E  qu'il  faut  aussi  admirer  chez 
M.  d'Indy,  c'est  une  personnalité 
bien  marquée.  Disciple  de  Richard 
Wagner,  il  ne  s'est  point  laissé 
absorber  par  ce  génie  redoutable, 
qui,  comme  Saturne,  dévore  par- 
fois ses  enfants.  En  suivant  d'une  façon  constante  les 
idées  du  grand  musicien  allemand,  il  est  néanmoins 
demeuré  lui-même.  Toutes  ses  œuvres  principales  : 
la  superbe  trilogie  de  Wallenstein,  l'étincelante  Sym- 
phonie pour  piano  et  orchestre,  la  délicieuse  lé- 
gende de  Saugejleurie,  la  si  curieuse  Fantaisie  sur 
un  thème  Cévenol,  aussi  bien  que  le  Chant  de  la 
Cloche,  jusqu'ici  sa  partition  la  plus  considérable, 
toutes  ses  œuvres  dis-je,  portent  l'empreinte  d'une 
originalité  tour  à  tour  pleine  de  charme  et  de 
puissance. 

D'une  sincérité  et  d'une  probité  artistiques  abso- 
lues, l'auteur  de  la  Chevauchée  du  Cid,  marche 
calme  et  sans  faiblesses  dans  la  voie  qu'il  s'est 
tracée.  Il  va  droit  au  but  sans  se  laisser  arrêter  par 
aucun  obstacle,  les  yeux  fixés  sur  un  Idéal  sublime. 
Il  n'a  jamais  connu  et  ne  connaîtra  jamais  les  com- 
promissions honteuses,  les  concessions  faites  au 
mauvais  goût  du  public,  pour  raccrocher  un  succès, 
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Dans  notre  époque  de  défaillances  morales,  et  sur- 
toiiL  aujoui'd'Jiui  où  tous  les  partisans  de  la  musique 
moderne  scmt  attristés  par  la  défection  de  plus 
en  plus  accentuée,  —  du  moins  en  paroles,  — 
d'un  illustre  musicien  de  notre  époque,  on  est 
heureux  de  saluer  respectueusement  un  caractère 
aussi  élevé  que  celui  du  grand  artiste  qui  s'appelle 
Vincent  d'Indy. 
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